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31™^'  LA  MARQUISE  DE  MONTBELLE.  , 

ALINE  ,  fille  de  la  marquise. 

FRANÇOISE ,  fermière  de  la  ïparquisc. 

LOUISE  ,  fille  de  Françoise,    i 

MAGDELEINE  ,  amie  de  Lomse. 

CATHERINE  ,  mère  de  3Iagdcleine. 

PÉRIME  ,  \ 

JEANNETTE,      |      servantes  de  Françoise. 

GOTHON ,  ) 

MARTHE,    \      . 

,, .  „,^  ;      leunes  tilies  du  village. 

MARIE ,       ) 


La  scène,  au  premier  acte,  se  passe  dans  l'intérieur  delà  ferme, 
et  au  second,  dans  la  chambre  de  la  mère  Françoise. 


LOUISE 


IJE  WMVnsm'ZMt  11  E'âSlglS. 


«UAME    V.S    DEIX    ACTES. 


ACTE  1PMx\llER. 


SCENE   I. 


LA  MÈRH  FRANÇOISE,  LOUISE,  PÉRINE  ,  GOTllOX  , 
JEANNETTE  e?j  costume  de  paysannes. 


FRANÇOISE,  s'adressant  aux  servantes . 

Allons,  les  filles,  c'est  l'ouvrage  d'un  gros  iium-i 
d'heure  pour  rentrer  ce  restant  de  foin  qu'est  là  ,  ù 
côté  la  maison;  et  puis,  après  ça,  de  la  fête  lani 
qu'il  y  en  aura.  Allons,  allons,  dépéchez. 


—  ()  — 


TOUTES  LES  SERVAN-TES  à  la  foiS. 

Ah!  pas  besoin  de  nous  y  dire,  mère  Françoise. 
Vous  allez  voir  plutôt.  {Elles  sortent.) 


SCENE  II. 

FRANÇOISE,  LOUISE. 

LOUISE  à  sa  mère. 

Va  moi,  [nère,  ne  faut-il  pas  aussi  que  j'aille  leur 
aider? 

FRANÇOISE. 

Non,  reste  ici,  fillette;  j'avons  besoin  de  loi  pour 
y  donner  un  coup  d'ordre  à  la  maison  ;  avec  ça 
qu'il  faudra  ben  que  t'ailles  faire  un  brin  de  toi- 
lette. Que  diable!  quand  on  est  reine  de  la  fêle, 
faut  ben  se  montrer  un  peu. 

LOUISE,  pressant  les  mains  de  sa  mère, 
Que  votre  joie  me  fait  plaisir  à  voir,  mère  !  Ob  ! 
si  la  marquise  était  ici  ! 

FRANÇOISE. 

Elle  y  sera,  Louise,  elle  y  sera.  T'  sais  bon  (ju'elle 
nous  y  a  promis  quand  elle  est  partie  il  y  a  (|ueu- 
([ucs  jours  pour  hIUm-  dans  un  autre  cliàteau. 


Louisi;.  tristement. 
Oui  ;   mais  elle  devait  élre  de  retour  ici  dès   le 
matin,  [avec  tristesse)  et   voilà  le  coup  de  midi  qui 
vient  de  sonner  au  village. 

FRANÇOISE.  (Vwi  air  de  reproche. 
Allons,  ne  vas-tu  pas  l'y  attrister  maintenant? 
Nous  avons  encore  une  heure  avant  que  la  fête 
commence  ;  la  marraine  sera  arrivée  d'ici  là.  Ah  ! 
comme  elle  y  va  être  fière  de  couronner  sa  filleule 
rosière  du  village  ! 

LOUISK. 

Elle  est  si  bonne,  la  marquise,  et  je  raimo  tant  ! 

FRANÇOISE. 

Ah  !  ben  c'est  de  juste,  mais  faut  pas  pour  ça  t'y 
rertdre  malade,  que  je  finirais  ben  par  en  être  ja- 
louse de  la  marquise  et  croire  que  t'avions  plus 
d'amitié  pour  elle  que  pour  moi. 

LOUISE,  embrassant  sa  mère. 

Oh!  mère,  je  sais  bien  qu'une  semblable  iionrér 
ne  vous  viendra  jamais. 

FRANÇOISE,  essuyant  une  larme  d' attendrissement . 

Oui,  oui,  je  savons  ben  aussi  que  t'es  une  bonne 
fille,  une  charmante  enfant,  si  ben  que  la  marquise 
t'a  fait  élever  avec  sa  fille,  comme  si  t'avions  été 
une  grande  demoiselle.  Mais, dame!  aussi,  qui  n'ai- 
merait pas  ma  Louise?  {Elle  lui  rend  son  baiser.) 
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SCENE  m, 


FRANÇOISE,  LOUISE,  LES  SERVANTES  rentrcmt  sur 
la  scène. 


JEANNETTE. 

V'ià  qu'est  fait,  mère  Françoise;  pas  plus  de 
foin  maintenant  à  côté  la  maison  qu'y  en  a  sur  ma 
main.  (Elle  montre  sa  main.) 

PÉRINE. 

Avec  ça  que  nous  nous  y  sommes  un  peu  dépê- 
chées... Ouf  1  j'en  tombe  en  sueur. 

GOTDON  à  Périne. 
Ah!  t'y  voilà  ben  ,  grande  fenéyante ,  qu'as  tou- 
jours peur  de  t'y  faire  mal  au  dos  ! 

FRANÇOISE. 

Qu'est  que  c'est  ça?  N'allez-vous  pas  vous  y  cha- 
mailler maintenant?  Occupez-vous  plutôt  d'aller 
chercher  les  galettes  que  nous  avons  faites  hier 
pour  les  pauvres  ;  vous  les  apporterez  ici. 

LOUISE. 

C'est  vous  qui  en  ferez  la  distribution  ,  n'est-ce 
pas,  mère? 
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FRANÇOISE. 

rSon  pas  ,  ma  lille  ;  faut  au  contraire  tjue  ec 
soil  loi.  Va,  t'  n'es  reine  que  pour  un  jour,  mais 
pour  ce  jour-là  je  ne  voulons  pas  qu'il  y  ait  un  seul 
pauvre  dans  (oui  le  village  ;  c'est  le  vieil  usage  ,  et 
l'usage  est  bon.  A  chacun  son  petit  pain  et  sa  petite 
pièce. 

rÉRiNE,  d'un  air  étonné. 

Comment  !  de  l'argent  aussi,  mère  Françoise? 

FRANÇOISE. 

Eh  ben  !  pourquoi  pas?  ne  faut-il  pas  qu'avec  la 
galette  on  puisse  avoir  un  peu  de  cidre  pour  la  faire 
glisser  ? 

(iOTUON  à  Périne. 

Eh  !  ce  n'est  pas  toi  que  ferais  ça,  avaricieuse. 

pÉRiKE  entre  ses  dents. 

Ah  ben  oui  !  avaricieuse,  parce  que  j'aimons  au- 
tant garder  mon  argent  que  de  le  faire  manger  aux 
autres  ! 

LOUISE. 

Mère,  ne  rcsterez-vous  pas  là  pour  jouir  du  bien 
que  vous  faites  ? 

FRANÇOISE. 

Moi,  n'y  faut-y  pas  que  j'allions  me  donner  un 
petit  air  de  dimanche,  et  puis  ensuite  m'y  rendre 
à  la  rencontre  de  la  marquise  !  Queuque  chose  me 
dit  toujours  qu'elle  viendra. 

1. 
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LOUISE. 

Eli!  bien,  allez  mère,  et  que  vos  souhaits  s'ac- 
complissent. 


SCENE   IV. 


LES  PRECEDENTES. 

(Plusieurs  pcliles  filles  pauvres  paraissent  au  loiul  de  \:\ 
scène,  derrière  la  barrière  ) 


JEANNETTE. 

Voici  les  pauvres  qui  s'avancent  pour  recevoir  la 
distribution. 

PÉRiNEj  repoussant  une  petite  fille  qui  s'est  avancée  en 
dedans  de  la  barrière. 

N'avancez  donc  pas  tant,  les  pauvresses  ;  on  saura 
ben  vous  y  voir. 

FRANÇOISE,  poussant  Périne. 

El»  bon!  imbécille,  vcu\-tu  le  taire,  au  moins? 
tout  ce  monde-là  c'csl-y  pas  nos  botes  et  nos  en- 
l'anls  aujourd'hui?  et  si  ma  lille  était  une  vraie  reine, 
ce  seriont  tous  les  jours  la  morne  chose  ,  la  même, 
entends-tu  ?  {^Elle  s'avance  vers  la  petite  flUc,  qu'elle 
prend  par  la  main  ainsi  qu'une  autre.)  Entrez,  en- 


—  n  — 
irez,  mes  enfants,  vous  êtes  les  bicn-veniies  chez 
la  mère  Françoise.  (Les  pauvres  entrent  les  unes  après 
les  autres  ;  pendant  ce  temps  ,  Françoise  remet  une 
bourse  à  Louise.  )  Tiens,  ma  fille  ,  c'est  loi  que  ça 
regarde  maintenant  ;  à  bientôt.  (^'Jux  enfants.)  Au 
revoir,  mes  enfants. 

LOUISE,  embrassant  sa  mère. 
A  bientôt,  mère.  (Françoise  sort.) 


SCENE  V, 

LES  PRÉCÉDENTES,   excepté  Fntnçoisa. 

PÉRiNE   à  mi-voix  à  Jeannette. 
Peut-on  bon  manger  son  bien  comme  ça  î 

JEANNETTE. 

Eh  !  voyez  donc!  on  dirait  que  lu  n'es  pas  Bre- 
tonne, toi  ;  lu  ne  saisdonc  pas  le  proverbe  :«  Quand 
on  jette  deux  grains  de  blé  à  un  oiseau,  il  en  mange 
un,  et  le  bon  Dieu  fait  im  épi  de  l'autre.  » 

LOUISE   aux  servantes. 
Âpporlez-moi  les  galetles.  (Les  servantes  sortent, 

LOUISE,  descendant  la  scène  pendant  que  les  servantes 
apportent  des  galettes  qu'elles  déposent  sur  une  table. 

Ah!  le  voilà,  Marie?  el  comment  va  la  pauvre 
mère  ? 
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MARIE. 

Que  la  bénédiclion  du  bon  Dieu  soit  sur  vous  et 
sur  votre  maison,  Mam'zelle  !  Grâce  à  vos  secours, 
ina  mère  va  de  mieux  en  mieux  ;  elle  pourra  com- 
mencer à  travailler  dans  la  quinzaine,  elle  dit. 

LOUISE. 

Eh  bien!  qu'elle  vienne  à  la  maison  ,  elle  y  trou- 
vera toujours  de  l'ouvrage  et  un  bon  accueil  ;  mais, 
en  attendant  ,  tiens  ,  voici  pour  elle  et  pour  toi. 
(^Louise  -prend  sur  la  table  deux  galettes  qu'elle  donne 
à  Marie  ainsi  que  deux  pièces  blanches.) 

MARIE  toute  joyeuse. 

Oh!  grand  merci,  iMam'zelle  !  comme  la  mère  va 
se  régaler  avec  ça! 

LOUISE  aux  autres  petites  filles. 

Allons,  Jeanne,  Geneviève,  avancez  donc  aussi  ; 
chacune  doit  avoir  son  tour.  (Elle  donne  à  toutes  lu 

même  distribution  en  leur  adressant  à  chacune  un 
mot.) 

PÉRiNE   à  Jeannette. 

Eh  ben  !  tout  ce  que  vous  voudrez ,  mais  ça  ne 
m'empêchera  pas  de  dire  que  ce  sont  des  charités 
mal  placées. 

GOTnoN  à  Pcrine. 

T'es  ben  sûre  de  ne  pas  mal  placer  les  tiennes  , 
loi  ;  lu  n'en  fais  jamais. 
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PÉUINE. 


Je  n'ons  pas  envie  d'encourager  les  fenéyanles  , 
moi  ,  et  si  on  n'avait  pas  pilié...  Il  suffit,  je  m'en- 
tends. 

GOTHON. 

Pour  qui  dis-lu  ça,  si  ce  n'est  pour  loi,  mauvaise 
langue  ? 

LOLisE  aux  pauvres. 

Eh  bien!  voyons,  éles-vous  servies  maintenant? 
éles-vous  toutes  contentes? 

TOUTES  LES  PETITES  FILLES  ensemble. 

Oh!  que  benoui,  Mam'zelle,  en  vous  remerciant 
de  tout  notre  cœur. 

LOUISE  émue. 

Non,  mes  amies,  non,  ne  me  remeiciezpas  ;  je 
me  sens  trop  heureuse  du  peu  de  bien  que  je  vous 
fais.  Et  maintenant  à  celte  après-dînce,  sous  les  ar- 
bres, pour  la  danse.  Adieu. 

LES  PETITES  FILLES,  cn  s'cn  allant. 

Oh  !  nous  danserons  aussi  !  que  de  bonheurs  à 
la  fois  !  Sans  adieu  ,  Mam'zelle  Louise.  {Elles  sor- 
tent.) 
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SCENE  VI, 


LOUISE,  LES  SERVANTES. 


LOUISE  aux  servantes. 

Eh  bien  !  ne  voulez-vous  pas  aussi  vous  apprêter 
un  peu  ? 

JEANNETTE. 

Si  ben ,  Mam'zellc,  avec  votre  permission  ;  mais 
n'oubliez  pas  que  dans  un  moment  tout  le  village  et 
nous  en  tète  viendrons  vous  chercher. 

LOUISE,  d'un  ai)'  préoccupé. 
C'est  bon,  je  serai  prête. 

PÉUINE. 

Moi,  je  vas  mettre  mon  plus  beau  tablier  et  mon 
bonnet  de  dentelle. 

GOTIION. 

Oh  !  loi,  t'as  plus  de  vanité  que  de  charité.  (Elles 
sortent.) 
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SCENE  VII 


LOUISE     seule. 


Je  veux  encore  alteruire  un  instant;  Magdeleino 
ne  peut  tarder  de  venir,  elle  sait  bien  que  je  l'at- 
tends pour  lui  faire  mon  cadeau  à  part  ;  à  moins 
que  sa  fierté  ne  lui  ail  fait  craindre  qu'on  ne  soup- 
çonnât la  vérité  en  la  voyant  paraître  ici  aujourd'hui. . . 
Sa  mère  est  (ière  aussi.  Pauvres  fetiimcs  !  Ah  ! 
c'est  que  la  misère  doit  leur  paraître  bien  plus  af- 
freuse, à  elles  qui  ne  l'ont  pas  toujours  connue.  Du 
temps  de  ce  bon  Guillaume,  l'aisance  était  dans  la 
maison  ;  celte  mort  leur  a  fait  bien  du  mal.  Enfin, 
je  vais  m'habiller,  puis  j'irai  voir  chez  elles. 


SCENE    VIII. 

LOUISE  allant  pour  sortir,  LA  MÈRE  CATHERINE. 

LOUISE  étonnée. 

Ah  !  vous  voilà,  mère  Catherine?  Je  suis  bien  aise 
de  vous  voir,  j'allais  me  rendre  chez  vous.  Et  puis, 
comment  ca  va-t-il  ? 
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CATHERINE. 

Pas  mal,  maintenant,  Mam'zelle  ;  que  seulement 
je  sommes  ben  ennuyée  au  sujet  de  la  Magdeleine. 

LOUISE,  vivement. 
De  Magdeleine? Et  qu'y  a-t-il  donc?  Mais  asseyez- 
vous,  mère  Catherine,   vous  serez  mieux  à  voire 
aise.  {Elle  lui  avance  un  siège.) 

CATBERINK,  s'asscyant. 
Grand  merci,  Mam'zelle  Louise  ;  vous  êtes  ben 
la  même,  toujours  bonne   pour  le  pauvre  monde. 
Eh  ben  I  je  vous  disais  donc... 

LOUISE. 

Oui,  que  me  disiez-vous  au  sujet  de  votre  fille  ? 

CATHERINE 

Que  la  pauvre  enfant  est  partie  il  y  a  trois  jours 
pour  la  ville,  en  me  promettant  de  revenir  le  len- 
demain, cl  que  je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  depuis. 

LOUISE  étonnée. 
Partie  pour  la  ville  ?  et  dans  quel  but  ? 

CATHERINE,  ensoupiraiit. 
Eh!  bon  .lésusl  toujours  la  misère  qu'est  cause 
de  ça;  c'était  pour  aller  chez  sa  tante  Dumont,  une 
sœur  à  mon  homme,  qu'est  pas  mal  à  son  aise  du 
tout,  et  qui  pourrait  ben  venir  à  notre  aide,  si  elle 
voulait. 
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LOUISE. 

Mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  vous  avez  recours  à  elle,  mais  toujours  inuti- 
lement. 

CATUERnSE. 

Ce  n'est  que  trop  vrai,  Mam'zellc;  mais  que  fal- 
lait-il faire?  nous  n'avions  plus  de  pain,  et  le  pro- 
priétaire de  notre  chambre  menaçait  de  nous  mettre 
dehors.  Alors  ma  pauvre  Magdeleinc  a  pris  son 
grand  courage,  et... 

LOUISE. 

Eh!  que  n'est-elle  venue  vers  moi  plutôt?  Elle  sa- 
vait bien  que  je  lui  eusse  donné  de  bon  cœur  tout  ce 
que  je  possédais  pour  vous  sortir  d'une  semblable 
position. 

CATHERi>'E,  en  joignant  les  mains. 

Ah!  ma  bonne  demoiselle,  que  vous  avez  ben 
déjà  trop  fait  pour  nous ,  quand  Magdeleine  était 
malade ,  et  que  moi  je  ne  pouvais  rien  faire  que 
pleurer  ! 

LOUISE. 

C'est  égal,  j'en  veux  à  Magdeleinc  d'avoir  oublié 
que  j'étais  son  amie.  Mais  tranquillisez-vous,  Ca- 
therine ;  si  votre  fille  reste  chez  sa  tante,  c'est  sans 
doute  bonne  marque.  Allez,  Dieu  n'abandonne  ja- 
mais les  braves  gens. 

cATHERnsE,  sc  levant. 
Qu'il  vous  entende,  Mam'zelle!  J'étais  venue  vous 
prier  d'écrire  un  bout  de  lettre  pour  moi  à  ma  pe- 
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tite;  mais,  puisque  vous  me  rassurez,  je  vais  encore 
attendre. 

LOUISE. 

Comme  vous  voudrez,  mère  Catherine,  je  suis  en- 
tièrement à  votre  service  ;  mais  toujours  acceptez 
ceci.  {Elle  lui  donne  une  bourse.)  Vous  pourrez  au 
moins  garder  votre  chambre  et  vous  procurer  le 
nécessaire. 

CATHERINE,  n'osaut'pas  accepter. 

Oh  !  Mam'zelle,  c'est  trop  de  bonté  ;  je  ne  puis 
pas  accepter  ça. 

LOUISE,  vivement. 

Prenez,  de  grâce,  mère  Catherine;  vous  me  pei- 
neriez en  me  refusant.  Mais  adieu,  car  j'entends 
venir  du  monde  et  je  suis  en  retard. 


SCENE  IX. 


CATHERINE,  GOTIION,  JEANNETTE,  PÉRINE   en  costume 
du  dimanche. 


CATHERINE,  Ics  regardant. 

Oh  !  oh!  mes  fillettes,  nous  sommes  belles   au- 
jourd'hui, à  ce  que  je  vois. 

iEXîiJiETTE,  se  rengorgeant. 
Mais  je  le  croyons.  î.es  jours  de  fête,  on  se  fait 
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braves  tant  qu'on  peut.    Et  la  santé  ?  comment  ça 
va,  mère  Catherine  ? 

CATHERINE. 

Tout  doucement,  ma  mie.  Ce  n'est  pas  comme 
vous  qu'êtes  fraîche  comme  rose.  Ah!  quand  j'avais 
votre  âge  1... 

GOXnON. 

Et  Mam'zclle  Louise ,  est-ce  que  vous  ne  l'avez 
point  vue  par  ici  ? 

CATHERINE,  rougissant  un  peu. 
Si  bien,  si  bien,  que  je  Tons  même  retenue  à  faire 
la  causette;  mais  elle  va  revenir. 

PÉRINE. 

A  propos,  mère  Catherine,  et  la  Magdeleine  qu'en 
avez-vous  donc  fait,  qu'on  ne  l'a  point  aperçue  ces 
jours-ci  ? 

CATUERiNE  embarrassée. 

Magdeleine!  Ah  !  c'est  qu'en  effet,  je  Tons  en- 
voyée faire  une  commission  pour  moi  à  la  ville. 

PÉRINE,  à  part. 
Une  commission  qui  dure  trois  jours  !  La  mère  Ca- 
therine nous  en  conte,  je  crois. 

JEANNETTE. 

Mais  est-ce  qu'elle  ne  sera  pas  de  retour  pour 
la  fête  de  cette  après-dinée  ? 

CATHERINE,  toujours  embarrasséc. 
Je  ne  sais  trop;  je  le  voudrais  ben  de  tout  mon 
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cœur,  mais  ça  n'y  dépend  pas  tout  à  fait  de  moi, 
voyez-vous.  (^A  part.)  Je  m'en  vas,  car  ces  petites 
filles  me  feraient  bien  perdre  contenance.  {Haut.) 
Bien  le  bonjour,  mes  mies,  je  m'en  vas  faire  un 
tour  à  la  maison.  (Elle  va  pour  sortir.) 


SCENE  X. 


LES  PRECEDENTES  ,  FRANÇOISE. 


FRANÇOISE;  entrant  tout  essoufflée. 

Louise  !  Louise!  Ah!  vous  voilà,  mère  Catherine? 
Bien  le  bonjour.  {Aux  servantes.)  Dites  donc,  vous 
autres,  vous  n'auriez  point  vu  ma  fille  ? 

CATHERINE. 

Elle  m'a  quittée  tout  à  l'heure  pour  monter  dans 
sa  chambre  ;  mais  tenez,  j'entends  sa  voix,  la  voilà 
qui  revient. 

l'RANÇOISR. 

A  la  bonne  heure. 
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SCENE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTES,  LOUISE  en  costume  du  dimanche. 

LOUISE ,  arrivant  vers  sa  mère. 
Eh  bien  !  mère,  êtes-vous  contente  de  moi  ?  suis-je 
à  votre  fantaisie  ? 

FRANÇOISE,  l'embrassant, 
kh  !  Jésus!  je  ne  l'avons  jamais  vue  si  brave;  t'es 
digne  d'être  la  reine,  va  !  Avec  caque  j'ai  une  bonne, 
une  grande  nouvelle  à  t'annoncer. 

LOUISE,  sautant  de  joie. 
Oh  !  alors,  c'est  la  marquise. 

FRANÇOISE. 

Oui,  ma  fille,  oui,  la  marquise  elle-même  qui  vient 
d'arriver  avec  mam'zelle  Aline,  bien  entendu.  Je  les 
y  ai  accompagnées  toutes  deux  jusqu'à  l'église,  où 
elles  sont  entrées  un  moment  ;  mais  elles  m'ont 
promis  de  passer  ici  avant  de  se  rendre  au  château. 

LOUISE,  battant  des  mains. 

La  marquise  !  Aline  !  Ah  !  que  de  bonheur  1  Mère, 
ce  jour-là  sera  un  des  plus  beaux  de  ma  vie. 


qcf  


FRANÇOISE. 

Je  le  pensais  comme  ça,  ma  lîUe,  aussi  ben  que 
je  n'ons  jamais  senti  mon  cœur  si  à  l'aise. 


CATQERINE, 


Ah  !  il  y  a  de  quoi,  mère  Françoise  ;  que  je  serions 
joliment  haute,  moi,  si  je  voyons  ma  fille  couronnée 
rosière,  par  une  marquise  encore!  C'est  là  un  fier 
honneur,  savez-vous? 

JEANNETTE. 

Avec  ça  que  nous  en  sommes  toutes  joyeuses 
pour  mam'zelle  Louise,  qui  le  mérite  si  bien. 

GOTHON. 

Oh  !  bien  sûr  que  le  choix  ne  pouvait  mieux 
tomber. 

pÉRiNE  entre  ses  dents. 

Je  croyons  ben,  pisque  ce  sont  les  plus  riches  ; 
c'est  ben  malin,  ça  ! 

LOUISE,  tendant  la  main  à  Gothon  et  à  Jeannette. 

Merci,  Jeannette,  merci,  Gothon,  vous  êtes  de 
bonnes  filles  ;  merci  pour  l'amitié  que  vous  me  té- 
moignez. 

l'ÉRiNE,  à  part. 

Ah  !  et  on  ne  me  remercie  pas,  moi ,  on  ne  me 
dit  pas  que  je  suis  bonne  fille,  et  ça  parce  que  je 
ne  sais  pas  enjôler  mon  monde! 
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GOTHON    à  mi-voix. 

T'es  bcii  déjà  trop  heureuse  qu'on  le  supporte  , 
mauvais  garnement. 

HIANÇOISE. 

Ali  çà  !je  trouve  que  la  marquise...  Ah!  mais  la 
voici. 


SCENE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTES,  LA  MARQUISE,  ALINE. 

FRANÇOISE    aux  Servantes. 
Allons,  un  peu  de  tenue,  vous  autres.  Vive  la  mar- 
quise !  vive  mam'zelle  Aline  ! 

TOUT  LE   MONDE. 

Vive    madame    la    marquise  !    vive    mam'zelle 
Aline  ! 

{La  marquise  et  sa  fille  remercient  par  un  salut  accom- 
pagné d'un  sourire.) 

LoiisE,  s'approchant. 
Ah  !  Madame,  permeltcz-moi  de  vous  baiser  celte 
main  qui  ne  s'esl  jamais  tendue  vers  moi  que  pour 
y  verser  des  bienfaits.  {Elle  lui  baise  la  main.  — 
yé  Aline.)  Bonjour,  chère  demoiselle  Aline  ;  si  vous 
saviez  la  joie  que  nous  apporte  votre  présence  à 
toutes  deux... 
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ALINE,  souriant. 

Allons,  pas  tant  de  cérémonies,  ma  chère  Louise; 
tu  sais  bien  que  je  veux  être  pour  toi  une  amie  et 
non  une  demoiselle.  Embrasse-moi  donc,  au  moins. 

LOUISE,  en  l'embrassant. 

Que  vous  êtes  bonne,  Aline,  et  combien  votre 
amitié  m'est  précieuse  ! 

LA.    MARQUISE. 

Ainsi,  mes  enfants,  vous  désespériez  donc  de  no- 
tre retour  ? 

FRANÇOISE. 

Et  puis,  que  ça  nous  y  faisait  joliment  de  la  peine, 
surtout  pour  cette  pauvre  petite  (en  montrant 
Louise),  à  qui  ça  était  bien  la  moitié  de  sa  joie. 

LA  MARQUISE,  tendant   lu  main  à  Louise,  qui  la  prend 
avec  transport. 

Celte  chère  enfant!  Combien  moi-même  j'aurais 
été  privée  de  laisser  à  une  autre  le  soin  de  la  cou- 
ronner aujourd'hui  !  Ah  !  c'est  qu'aujourd'hui,  sa- 
vez-vous,  Louise,  que  je  suis  fière  d'être  votre  mar- 
raine ? 

ALINE,  pressant  les  mains  de  Louise 

Et  moi  d'être  son  amie. 

FRANÇOISE,  sautant  au  cou  de  sa  fille. 

El  moi  d'être  sa  mère,  donc  !  Mais,  bon  Jésus  ! 
c'est  à  en  mourir  de   joie,  de  voir  comme  tout  le 
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iuoikIc  aime  ma  pauvre  enlanl.Oli!  lem/,,  Mudamo 
la   iDarijuise,  oh!  tenez,  .Mam'zclle  Aline,  laissez- 
moi  vous  y  remercier  à  genoux.  (Elle  va  pour  s'y 
mettre,  la  marquise  et  sa  fille  la  retiennent.) 

LA    M.VUOLISE. 

Que  lais-lu  donc,  Françoise?  Allends  donc  au 
moins  un  peu  plus  lard  poin- nous  remercier,  car  lu 
ne  sais  pas  encore  loul  ce  que  nous  voulons  faire 
pour  la  lille. 

FRANÇOISE,  ouvrant  de  grands  yeux. 

Ali  bah  !  et  quoi  que  vous  y  pourriez  donc   l'aire 

de  mieux  ? 

LA  MARQUISE,  souriaut. 

Tii  verras,  tu  verras.  Maintenant  nous  allons  nous 
rendre  au  château.  [Elle  fait  un  pas  en  arrière;  tout 
à  coup  elle  revient.)  Ah  !  mais,  à  propos,  Françoise, 
j'oubliais  de  te  demander  si  tu  n'as  pas  entendu  dire 
qu'on  ail  trouvé  dans  le  parc  du  château,  ou  tout  au 
moins  aux  alentours,  un  bracelet  garni  de  diamanis  ? 
(Tout  h  monde  se  regarde  d'un  air  étonné ^) 

FRANÇOISE    surprise. 
Un  !)iacelet  garni  de  diamants!  je  n'ons  pas  en- 
iiiidu  |)arler  de  ça  le  moins  du  monde. 

LES  SAUVANTES  les  uucs  après  les  autres. 
Ni  moi  non  jjIus. 

LOUISE,  d'un  air  d'intérêt. 
Est-ce  ipie  par  nuillieurce  serait  madame  la  miii- 
quisc?... 


LA  MARQUISE. 

Oui,  ma  clièrc  Louise,  c'est  à  moi-niéinc  qu'up-- 
parlenait  ce  bijou,  auquel  j'attachais  le  plus  grand 
j)rix,  et  que  j'ai  eu  la  maladresse  d'égarer  à  ma  sortie 
(lu  château. 

FRANÇOISE. 

Ah  !  Jésus  !  queu  malheur  î  El  madame  la  marquise 
est  sûre  que  c'est  ici? 

LA  MARQUISE. 

ïrès-sùre.  J'avais  oublié  ce  bracelet  sur  ma  toi- 
lette, lorsque,  l'apercevant  au  moment  de  partii ,  je 
le  pris  ainsi  que  l'étui  qui  le  renfermait;  mais  nous 
étions  à  peine  à  un  quart  d'heure  du  château,  qu'en 
chei'chant  un  objet  dans  le  sac  que  je  portais,  je 
m'aperçus  de  la  disparition  de  mon  écrin.  Aussitôt 
j'envoyai  mes  gens  à  la  recherche,  mais  ce  fut  en 
vain.  Je  me  consolais  néanmoins  en  sachant  qu'il 
serait  probablement  ramassé  par  quelqu'un  du  vil- 
lage eique  je  le  retrouverais  à  mon  retour  ici. 

niANÇOiSE     attristée. 
P't-étre  ben  qu'en  effet  il  a  été  ramassé  ;  mais  ne 
.sachant  pas  à  qui  c'était,  on  l'aura   porté  a   M.  le 
curé,  comme  ça  s'y  fait  toujours  ;  car  le  monde  est 
brave  ici,  n'est-ce  pas,  Louise? 

LOUISE. 

Oh  !  certainement  ;  et  puis,  d'ailleurs,  qui  serait 
assez  ingrat  envers  madame  la  marquise,  si  bonne 
pour  tout  le  monde,  pour  lui  faire  un  tort  semblable? 


FRANÇOIS!:. 

T'as  raison  ;  si  ce  bracelet  a  clé  Irouvc,  c'est  le 
curé  qui  l'a  ;  si  madame  la  marquise  voulonl  me 
le  pcrmeltre,  j'irons  m'infonner. 

LA    MARQUISE. 

Je  veux  bien  ;  puis  lu  viendras  m'allendre  ici,  où 
je  ne  tarderai  pas  moi-même  à  revenir. 

AUNE  à  Louise. 

Eh  bien!  à  tout  à  l'heure,  ma  bonne  amie.  [Elles 
sortent.) 


SCENE  XIII. 

LES  PRÉCÉDENTES,  excepté  la  marquise  et  sa  fille. 

FRANÇOISE  aux  scrvantes. 

Vous  autres,  allez  y  préparer  des  bancs  sous  les 
arbres  ;  ça  vous  occupera.  Toi,  Louise,  voici  la  clef 
de  la  cuisine,  l'  peux  y  en  avoir  besoin. 

CATHERINE. 

Je  m'en  vas  avec  vous,  mère  Françoise.  Adieu, 
Mam'zelle  Louise  ;  à  tantôt. 
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SCEPsE    XIV 


LOUISE  scuh   et   rcfléc/tissinil. 

C'est  étrange!  ce  bracelet  perdu  et  dont  il  n'a  pas 
clé  question  ici,  il  faut  que  la  niar(|uisc  l'ait  perdu 
dans  le  château  même,  ou  bien,  comme  dit  ma 
mère,  qu'on  l'ail  porté  au  curé  ;  je  suis  impatiente 
de  le  savoir. 


SCE^E  XV. 


LOUISK,   MARTHE,  cherchant   à  s'avancer  sans   être  vue  de 
Louise. 


LOL'isii,  se  retournant. 

Qui  m'appelle?...  Ali!   c'est   loi,  î\larl!ic?  Quel 
hasard  de  te  voir  ici? 

MAKTUE. 

i 

})  viens  tout  expiés  pour  vous,  Mam'zelle. 

LOUISE  étonnée. 
Pour  moi?  et  (jii'as  lu  donc  à  me  dire? 


MARTUE ,  regardant  autour  d'elle,  et  tirant  nn/stérieiise- 
ment  de  dessous  son  tablier  un  petit  paijuet  qu'elle 
reniet  à  Louise. 

Voilà ,  Mam'zclle  ,  ce  qu'on  m'n  dil  de  vous  re- 
rnellre,en  me  recommandani  bien  de  n'eu  rien  dire 
à  personne. 

LOUISE,  prenant  le  paquet. 
A  moi  cela  ?  cl  pourquoi  ces  précautions? 

MAniiiE,  lui  remettant  aussi  une  lettre. 

4 

Ma  tinc,  je  n'en  sais  rien,  Mam'zcHe;  mais  v'Ià 
une  iellrc  qui  vous  dira  tout  ça  p'i-èlre. 

LOUISE,  prenant  la  lettre. 

Une  letlrc  aussi  !  Mais  celle  écrilurc,  je  la  con- 
nais ;  c'est  de  Magdeleine...  Ali!  suis-je simple  !  c'est 
quelque  cadeau  dont  elle  veut  donner  la  surprise 
à  sa  mère.  {A  Marthe.)  Il  n'y  a  pas  de  ré- 
ponse? 

MARTHE. 

Je  n'en  sais  rien,  Mam'zelle. 

LOUISE. 

Eh  bien!  va  au  jardin  ;  si  j'ai  besoin  de  loi,  je 
l'appellerai.  (Marthe  fait  la  révérence  et  sort.) 
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SCENE  XVI. 


LOUISE  seule,  dépliant  la  lettre. 

Voyons  ce  que  me  dit  celle  pauvre  amie...  [Elle 
lit  quelques  lignes.)  Ali!  mon  Dieu  !  que  vois-je? 
Elleî...  Magdeleine  !...  (  Elle  continue  à  lire,  puis 
reprend  cfune  voix  lente.)  Ce  n'est  que  trop  vrai... 
le  bracelet  de  la  marquise  a  été  ramassé  par  Mag- 
deleine. {Elle prend  la  boîte  quelle  ouvre.)  Ce  doit 
élre  cela  sans  doute...  Justement.  Oh!  c'est  le  dé- 
mon tenlatcur  qui  l'avait  ainsi  jeté  sur  son  passage 
dans  un  moment  où  la  pauvre  enfant  était  livrée  au 
désespoir;  car  je  la  connais,  moi,  je  sais  qu'une 
semblable  pensée  ne  lui  serait  jamais  venue  par  elle- 
même,  eût-elle  souffert  la  faim;  mais  c'est  sa  mère, 
sa  pauvre  mère,  sans  abri,  obligée  de  mendier  son 
pain  peut-élre...  ob!  c'est  cela  qui  lui  a  donné  la 
fièvre  et  l'idée  de  cette  mauvaise  action.  (  Pause  et 
lecture  de  quelques  lignes.)  Mais  Dieu  n'a  pas  per- 
mis qu'elle  y  succombât  entièrement,  le  remords 
est  venu  assez  tôt  pour  rempécbcr  de  consommer 
sa  faute.  Maintenant  le  bracelet  est  entre  mes 
mains;  je  le  remettrai  à  la  marquise  en  lui  lais- 
sant croire  que  Magdeleine...  ou  plutôt  il  faut  que 
Magdeleine  le  lui  remette  elle-même  aujourd'bui, 
cela  paraîtra  plus  simple  cl  plus  naturel.  Écrivons- 
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lui  deux  mots.  (Elle  ouvre  un  tiroir,  en  tire  ce 
'{u'il  faut  pour  écrire  et  dit  à  haute  voix  ;)  «  Chère 
amie,  je  bénis  Dieu  qui  l'a  arrélée  à  temps;  car, 
une  fois  ce  bijou  entre  les  mains  de  l'orfèvre  qui  le 
le  demandait ,  ta  perte  était  consommée.  Reviens 
ici  aujourd'hui  même,  il  le  faut  absolument;  une 
fois  arrivée  ,  je  t'expliquerai  ce  qu'il  le  restera  à 
faire  afin  d'écarler  tous  les  soupçons.  Ton  amie.» 
(  Elle  plie  la  lettre  et  va  à  la  porte.  )  Marthe  ! 
Marthe! 


SCENE  XVII 


MARTHE,  LOUISE. 


MARTHE,  accourant  du  jardin. 
Me  voici,  Mam'zelle. 

LOUISE,  prenant  les  mains  de  Marthe. 

Écoule,  il  y  a  une  heure  d'ici  à  la  ville;  si  lu 
veux  y  retourner  et  faire  la  commission  dont  je  vais 
le  charger  ,  voici  qui  sera  pour  toi.  (^Elle  hn  donne 
un  écu.)  Veux-tu? 

MARTHE. 

Ça  vous  y  fait-y  bien  plaisir,  Mam'zelle? 


LOUISE. 

Le  plus  grand  plaisir  que  lu  puisses  me  faire. 

MARTnE,  repoussant  l'écu. 

Eli  ben!  dans  ce  cas,  Mam'zelie,  vous  pouvez  re- 
prciidre  voire  écu,  el  moi  jo  m'en  vas  prendre  mes 
deux  jambes  à  mon  cou,  comme  on  y  dit...  Qu'elle 
commission  il  y  a-l-y? 

LOUISE,  lui  duanant  la  lellre. 

Pas  d'aulre  que  de  rcmeUre  ceci  à  iMagdeleine  et 
(le  la  ramener  avec  toi.  Mais  avanl,  viens,  que  je 
f  end)rassc  ,  car  lu  es  une  bonne  el  digne  enfanl. 
[Elle  l'embrasse.) 

MARTHE. 

Grand  merci,  Mam'zelle  ;  v'Ià  qui  me  fait  plus 
de  plaisir  que  voire  écu...  Dans  deux  lieures  je  suis 
de  retour.  (Elle sort.) 

MAimiE,  lu  suivant  des  ijcux. 

Que  Dieu  t'accompagne  ,  Marllie  ,  el  te  ramène 
avec  ma  pauvre  amie  ! 
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SCÈNE  xvm. 

LOUISE,  FRANÇOISE. 

kcMJiSE,  en  apercevant  sa  mère,  cache  précipitamment  tu 
lettre  et  la  boîte  dans  sa  poche. 

Âh  !  vous  voilà,  mère? 

FRANÇOISE,  d\m  air  consterné. 

Oui;  je  reviens  de  chez  M.  le  curé,  mais  il  n'y  a 
pas  plus  de  bracelet  qu'ici.  (Louise  tressaille;  Fran- 
çoise le  remarque.)  Je  vois  que  l'en  as  l'air  aussi  al- 
irapé  (juc  moi.  Il  faut  que  ce  bracelet  ail  été  trouvé 
par  queuque  mauvais  sujet  de  grand  route  ;  car 
enfin,  comme  je  le  disais  taniôl  à  la  marquise,  le 
monde  sont  braves  ici...  Mais  qu'as-tu  donc,  pelile, 
que  t'es  blême  quasi  ? 

LOUISE  un  peu  troublée. 

Moi?...  mais  rien,  mère;  je  vous  remercie... 
Allez-vous  chez  la  marquise,  mainlenanl  ? 

FRANÇOISE. 

T  ne  l'y  rappelles  donc  plus  qu'elle  m'a  dit  de 
l'atiendre  ici  ?  Je  croyons  d'ailleurs  entendre  sa  voix. 

2. 
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u>'E  VOIX  du  dehors. 

Riez,  riez,  mes  enfants  ;  je  ne  veux  pas  que  notre 
présence  nuise  à  votre  gaité. 


SCENE  XIX. 


LA  MARQUISE  ,  ALINE  ,    LA  MERE   CATHERllNE  ,  LES 
SERVANTES. 


ALINE  à  Louise. 

Nous  voilà,  chère  amie,  et  celte  fois  nous  ve- 
nons te  chercher. 

FRANÇOISE, 

Celte  pauvre  Louise  y  est  toute  consternée. 

LA  MARQUISE. 

Et  de  quoi  donc,  s'il  le  plaît? 

FRANÇOISE. 

Ah!  c'est  que  j'y  viens  de  lui  dire  que  le  curt 
pas  plus  que  nous  n'a  vu  le  bracelet,  et  ça  la  fûche 
à  cause  de  vous,  Madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE,  prenant  la  main  de  Louise. 
Je  vous  en  sais  bon  gré,  Louise  ;  mais  je  serais 
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bien  fâchée  qu'un  accident  qui  m'est  jDersoiinel 
troublât  un  seul  instant  la  fête  qui  se  prépare. 
Songeons  plutôt  à  bien  employer  la  journée.  (  Su 
tournant  vers  Françoise.)  J'ai  donné  mes  ordres 
pour  qu'elle  se  terminât  par  un  petit  festin  dont  je 
veux  que  la  rosière  fasse  elle-même  les  honneurs. 

FRANÇOISE. 

Oh  !  bon  Jésus  I  c'y  est  ben  trop  de  bontés  à  la 
fois,  Madame  la  marquise;  comment  donc  vous  y 
remercier  ? 

LA  MARQUISE,  souviant. 

Par  le  plaisir  que  me  procurera  votre  gaité  à 
toutes,  mes  enfants.  Mais  n'oublions  pas  que  l'heure 
de  nous  rendre  au  village  doit  être  sonnée.  Allons, 
mère  Françoise,  comme  mère  de  la  rosière,  c'est  à 
vous  qu'appartient  l'honneur  d'ouvrir  la  marche. 
Je  vous  cède  mes  droits  aujourd'hui. 

PÉRiNE  aux  autres. 

C'est  curieux  tout  de  même  comme  mam'zelle 
Louise  a  l'air  tourmenté  au  milieu  de  tout  ça. 

FRANÇOISE,  faisant  la  révérence. 

Encore  un  honneur  dont  je  vous  sommes  bien 
reconnaissante,  Madame  la  marquise.  {Réfléchissant.) 
Ah!  mais  avant,  pcrmetlcz,  faut  que  je  donnons 
mes  ordres  aux  filles.  [A  Louise.)  Louise,  rcnds-y- 
moi  la  clef  que  je  t'ons  donnée  tout  à  l'heure. 


LuiJiSK,  limitant  la  main  dam,  sa  jjoche. 

La  voici,  mère. 

(.4  u  moment  ou  Louise  retire  lu  clef  de  sa  poche,  lu  lettre 
et  la  boîte  mal  fermée  tombent  à  ses  pieds.  On  aperçoit 
le  bracelet  de  lu  marquise.) 

LouiSK,  pnussant  un  cri  cV exclamation. 

Âli  !  mon  Dieu  !...  (  Elle  chancelle  dans  les  bras 
irjh'ne,  gui  la  soutient.) 

LA  MARQUISE,  iii Volontairement . 
Que  vois-je?...  mon  bracelcl  !... 

ALINK. 

Jusie  ciel  ! 

FRANÇOISE  hébétée,  regardant  fixement  le  bracelet. 

Ali!...  le...  Madame  la  marquise...  c'est  votre... 
vous  avez  dit...  c'est...  Mais...  Jésus  !.,.  Louise!... 

JEANNETTE;  «  purt. 

Le  bracelet  de  la  marquise  !  c'est  pas  |)ossil)leî 

(iOTiiON,  à  part. 
Ma  fine,  que  ça  y  veut  dire,  ça? 

l'ÉuiNE,  à  voix  busse. 

Eli!  quand  je  vous  disions   qu'elif!   n'élait   pas  à 
son  aise! 
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JEANNETTE,  même  ton. 
Tais-loi  donc,  mauvais  sujet. 

FRANÇOISE,  regardant  Louise  avec  anxiété. 
Louise...  Louise...  mais  dis  donc, dis  donc... 

LA  MAUQUiSE  à  elle-même. 
Je  ne  m'explique  pas...  je  ne  comprends  pas... 

CATUEniNE,  ramassant  la  lettre. 
Qu'esi  c'est  ça? 

ALINE,  la  lui  prenant  prccipitailunent . 
C'est  à  moi.  [Elle  la  cache  dans  son  sein.) 

FiUNçoisE,  serrant  le  bras  de  Louise,  qui  est  restée  immo- 
bile et  pâle. 

Mais  parles-y  donc  ,  toi  ;  dis-nous  donc  com- 
ment... ce  que  ça  est...  que  ça  y  vota  dire  enlin... 
T'  vois  hen  que... 

LOUISE,  se  soutenant  à  peine. 

Ma  mère...  je...  je...  je  ne  sais...  je  ne  puis... 
{Avec  désespoir.)  Ah  !  je  suis  perdue  !  {Elle  cache  sa 
tète  dans  ses  mains.) 

LA  MARQUISE. 

Étrange  mystère  ! 
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ALINE,  bas  à  Louise. 

Louise...  de  grâce,  calme-toi...  explique -toi- 
(Les  servantes  se  regardent  et  hochent  la  tète.) 

PÉRINE. 

Ça  n'y  sent  pas  bon,  tout  de  même. 

CATHERINE. 

Je  crois  que  j'ons  la  berlue. 

FRANÇOISE,  secouant  de  nouveau  le  bras  de  sa  file. 

Mais  parleras-tu,  malheureuse  ?  parleras-tu ,  au 
moins?  nous  diras-tu  comment  ce  bracelet  que  tu 
n'avais  pas  vu  se  trouve  à  présent  sur  toi  ?  Ah  !  je 
l'y  comprenons  bcn  ,  si  lu  ne  veux  pas  le  dire;  ce 
bracelet...  ce  bracelet,  misérable!  c'est  toi  qui  l'as 
volé  !... 

LOUISE,  à  moitié  évanouie. 

Volé  !  volé  !  Ah  !  je  me  meurs  ! 

ALINE  ,  avec  force. 
Mère  Françoise,  vous  allez  tuer  votre  enfant. 

FRANÇOISE,  se  tordant  les  bras  de  désespoir  pendant 
gu  Aline  fait  respirer  des  sels  à  Louise  quelle  entoure 
de  ses  bras. 

Eh  bien  !  qu'elle  y  meure,  si  elle  ne  doit  vivre 
que  pour  ma  honle  et  mon  désespoir!  (Tombant  aux 
genoux  de  la  marquise.)  Ah  !  Madame  la  marquise, 


—  3y  — 

pitié,  piliù  pour  la  plus  inforlunce  cl  la  plus  mal- 
heureuse des  mères  ;  mais  punition  pour  la  misé- 
rable que  je  renie  à  cette  heure  et  que  devant  Dieu 
je  maud... 

LA  MARQUISE,  mettant  la  iruiin  sw  la  bouche  de  Françoise. 

Arrêtez  Françoise,  il  est  des  mots  qu'une  mère 
ne  doit  jamais  prononcer. 

FRANÇOISE,  embrassant  les  genoux  de  la  marquise. 

Eh  bien  !  alors,  Madame,  laissez-moi  mourir  à 
vos  pieds.  (^Catherine  essuie  ses  larmes,  Aline  en- 
lace toujours  Louise  de  ses  bras,  les  servantes  se  re- 
gardent consternées.) 


FIN    DU    l'KtMIKR    ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Intérieur  de  la  chambre  de  Françoise. 


SCENE  I. 


LA  MARQUISE,    CATHERINE,  FRANÇOISE. 

FRANÇOISE,  avec  un  calme  forcé. 

Oui,  vous  avez  raison  toutes  deux...  J'onseu  tort, 
je  me  sommes  laissée  aller  au  premier  mouvement 
lie  ma  colère  ;  après  tout,  ça  n'est  qu'une  bagatelle, 
n'est-ce  pas?  une  iîlle  qui  se  fait  voleuse  ! 

LA  MARQUISE,  à  part. 
Pauvre  femme!  elle  me  fait  pitié  ! 

CATHERLV'K. 

T  sais  bon  que  ce  n'est  pas  ça  que  nous  avoM^ 
voulu  te  dire;  mais  es-tu  sûre,  seulement? 
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FRANÇOISE,  snna   l'écouter. 

Sa  lionlc,  ma  propre  liotUe  proclamée  devant  loiif 
le  village,  mon  nom  flclri,  déshonoré,  tout  ça  n'esl 
rien,  absolumcnl  rien  ;  il  ne  fiuil  pas  que  je  m'em- 
porte, il  ne  faut  pas  cpie  je  maudisse  ! 

LA  MARQUISE. 

Va  tu  ne  craindrais  pas,  Françoise,  de  faire  tomber 
eetlc  malédiction  sur  une  fille  innocente? Qui  te 
prouve  que  la  tienne  soit  coupable? 

FRANÇOISE. 

La  malheureuse!  son  (rouble  ne  l'a  que  trop  ac- 
cusée. 

LA    MARQUISE. 

Son  trouble,  Françoise?  qui  sait  si  ce  n'est  point 
celui  de  la  vertu  qui  se  voit  soupçonnée  injustement? 
Attends  donc  au  moins,  [)0ur  te  montrer  si  sévère, 
(jue  nous  ayons  pu  entendre  cette  pauvre  enfant, 
car  pour  le  moment  elle  est  hors  d'état  do  parler; 
je  l'ai  laissée  pi'csque  mourante, 

FRANÇOISE. 

Fasse  Dieu  fju'elle  ne  revienne  jamais  h  la  vie, 
si  ce  doit  être  pour  mon  déshonneur  ! 

CATiir.RiNE,  à  part. 

Bon  .lésus  !  ça  m'y  fait  frémir  de  l'enlendre  par- 
ler comme  ea. 


i.2  

LA  MARQUISE,  has  à  Catherine. 

Les  raisonnements  n'y  feront  rien  ;  je  retourne 
auprès  de  ma  fille  et  de  Louise  ;  si  celte  dernière 
est  assez  bien,  je  l'amènerai  :  c'est  le  seul  moyen. 
Toi,  reste  ici,  car  je  crains  vraiment  le  désespoir 
de  cette  pauvre  femme. 

FRANÇOISE,  qui  tt  etitendu  ces  derniers  mots. 

Non ,  non  ;  laissez-moi  seule,  je  vous  en  prie  ; 
je  veux  être  seule,  j'ai  besoin  d'être  seule  pour 
pleurer  à  mon  aise.  Va,  Catherine,  retourne  chez 
toi,  tu  y  as  une  fille  qui  l'y  attend  et  que  tu  peux 
embrasser;  au  moins  tu  n'as  pas  a  rougir  pour  elle  ; 
va,  t'y  dis-je,  laisse-moi. 

LA  MARQUISE,  d'iiH  ttir  sc'vère. 

Eh  bien  !  nous  partons,  Françoise;  mais  songez 
que  devant  Dieu  et  devant  moi  vous  répondez  de 
vos  actions.  (Elles  s'éloignent  toutes  deux  en  regar- 
dant Françoise  et  en  échangeant  un  regard  de  com- 
passion.) 


SCENE   II. 

FRANÇOISE  scM^e  ;  Mn  tomba  à  genoux. 

0  mon  Dieu  !  si  quarante  ans  d'une  vie  irrépro- 
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diable  soiil  quelque  chose  à  les  yeux,  prcntls  piiié 
maiiUenanl  de  la  douleur  d'une  mère,  fais-la  mourir 
avant  (|u'elle  ait  revu,  avant  qu'elle  ait  maudit  son 
enfant  coupable.  Ne  permets  pas,  Seigneur,  que  mes 
cheveux  blanchissent  dans  l'opprobre  et  qu'une 
llétrissure  vienne  s'attacher  à  mon  nom  pour  me  le 
rendre  honteux  à  porter.  Oh  !  par  pitié,  fais-moi 
plutôt  mourir  ici.  [Elle  reste  un  moment  absorbée, 
puis  se  relève  et  se  promène  agitée.)  El  pourtant  ils 
la  disent  innocente.  Si  cela  se  pouvait  encore?  si, 
malgré  les  apparences  qui  l'accusent...  Oh  !  je  vou- 
lons à  tout  prix  savoir  la  vérité.  C'est  en  vain  qu'ils 
essaient  de  la  cacher;  ils  ont  voulu  se  jeter  entre 
ma  fille  et  ma  colère,  mais  je  confondrai  leurs  me- 
sures, et  Dieu  m'éclairera.  (Elle  sort  précipitamment.) 


SCErSF.    111 


CATHERINE,   entrant  par   la  porte  opposée  au    moment  où 
Françoise  sort. 

Où  va-t-ellc  ?  oi^i  va-t-elle  ?  Si  je  lui  courions  après  ? 
Mais,  bah  !  elle  m'enverriont  promener ,  car  j'ons 
ben  peur  que  sa  raison  en  déménage  à  celte  pauvre 
Françoise;  par  bonheur  que  c'est  plein  de  monde 
autour  de  la  maison  et  que  la  marquise  a  donné  ses 
ordres  pour  prévenir  tout  accident.  (Elle  s'assied.) 
Ouf!  asseyons-nous, que  je  sommes  encore  toute 


kk 
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bouleversée  de  celle  aventure.  Avec  ça  que  ma  pau- 
vre Magiielcinc  n'y  revient  pas;  y  paraît  que  sa  tante 
aura  encore  fait  la  sourde  oreille,  ou  ben  qu'elle 
espère ratlcndrir  en  restant  près  d'elle...  enfin,  que 
sais-je  ? 


SCENE   IV. 

CATHERÎNE,  MAGDELFJNE. 

CATHERINE,  poussant  lin  cri  de  Joie. 

Bon  Jésus!  c'est-y  ben  vrai?  (iî^Ze  court  à  elle 
et  reinhrasse.)  T'y  voilà  donc,  ma  Magdeleine  !  je 
sommes  l'y  aise  de  l'y  voir,  que  j'élions  làà  jiiboter 
seule  de  toi  !  Ce  voyage  me  semblait  bien  si  long  ! 
Knfin,  voyons,  as-tu  réussi,  au  moins?  Qu'a  dit  la 
tante  ? 

MAGDELEINE,  d'uH  air  UH  peu  Contraint. 

Mais  pas  gi-and'cbose,  mère  ;  vous  la  connaissez 
bien.  Oli!  puis,  tenez,  n'y  pensons  plus.  Je  vais 
mieux  inninlenant,  je  puis  travailler,  nous  rattra- 
perons le  lcni[)s  perdu. 

CATHERINE. 

Avec  ça  que  le  bon  Dieu  ne  l'abandonneia  pas, 
va  î  car  l'es  une  bonne  fiile,  l' mérites  bcnd'élre  ré- 
compensée. 


MAGUELEiNE,    roufjissant. 

Je  ne  fuis  que  mon  devoir.  {yJ  part.)  0  mon  Dieu  ! 

si  celle  pauvre  mère  savait  !  Ces  louanges  me  foiii 

mal  ;  changeons  d'enirelien.  {Haut.)El  Louise,  vous 

ne  m'en  parlez  pas,  mère  ;  savez-vous  où  elle  esl  ? 


CATHERINE. 


Ton  amie  Louise?  (./  part.)  N'y  faut  pas  en- 
core l'y  raconter,  ça  l'y  ferait  trop  de  peine.  (Haut.) 
Je  crois  ben  qu'elle  est  par  là  ;  que  l'y  voux-tu? 

MAGDELEINE. 

Ce  que  je  lui  veux?  Mais  la  voir,  l'embrasser,  la 
remercier... 

CATHERINE. 

Oh  !  l'en  as  ben  le  temps  !...  Je  croyons  d'ailleurs 
qu'on  Ta  emmenée  au  chàieaii. 

MAGDELEINE  SUrprisC. 

Emmenée  au  château?  et  pourquoi? 

CATHERINE,  à  part. 
Ah!  bon  Jésus!  j'en  ons  trop  dit,  {Haut.)  Ah 
l;en!  qu'y  sais-je,  moi?...  poul-élre  à  cause  de  sa 
mère,  donc  ..  parce  {[ue...  piirco  (pie...  {yJ  part  ) 
Je  crois  que  je  m'enioriillc.  (Haut.)  Enfin  je  n'en 
savons  rien,  quoi! 

MAGDICLEINE  trOubléC. 

Vous  me  cachez  (juehiuc  chose,  mère.  Que  s'csl- 
11  donc  passé  depuis  moi? 
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CATOERiNE  embcirrassée. 

Eli!  rien,  rien  ;  qui  te  dit  ça  ?  {J pari.)  Ma  fine  , 
je  ne  savons  pas  m'en  tirer. 

MAGDELEiNE,  lui  prenant  les  mains. 

Mère ,  je  vous  en  prie ,  ne  me  laissez  pas  ainsi 
dans  la  peine;  je  vois  bien  que  vous  ne  dites  pas  la 
vérité.  Vous  m'inquiétez  ;  dites-moi  ce  qu'il  y  a,  de 
grâce. 

CATHERINE,  ûvec  impatience. 

Eh  ben  !  puisque  t'y  veux  absolument  savoir,  l'y 
saura...  Que  diable  !  ces  enfants,  ça  vous  y  fait  par- 
ler les  mères  malgré  (ju'on  n'y  veulent  pas.  Eh  ben  1 
donc,  il  y  a  que...  que  la  marquise  avait  perdu  un 
bracelet,  et  que... 

MAGDELEINE,  tressaillant. 
Un  bracelet!...  la  marquise  !...  Et  puis?... 

CATHERINE. 

Eh  ben!  ce  bracelet,  on  ne  savait  pas  où  il  avait 
passé...  on  s'informait,  on  y  cherchait ,  quand  v'Iii 
«]ue  tout  d'un  coup...  C  Apercevant  Magdcleine  qui 
pâlil.)  Mais  qu'as-tu  donc,  pétiole,  que  t'y  voila 
blême  comme  un  linge?  T'es  fatiguée  de  la  course, 
p'i-étre  ? 

MAGDELEINE,  cherchant  à  se  remettre. 

Oh!  ce  n'est  rien,  absolument  rien,  mère;  n'y 
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faites  pas  allt'iiliun.,.  El  ce  bracelet,  on  a  donc  fini 
par  savoir  qui... 

CàTUERINË. 

Ça  n'y  est  pas  ça  tout  à  fait ,  c'est-à-dire  qu'on  y 
a  ben  le  bracelet  maintenant ,  mais  qu'on  n'y  sait 
pas  encore  positivement  qui  l'avait  volé. 

MAGDELEINE,   à  part. 

Volé!  oh!  quel  mot,  mon  Dieu!  [Haut.)  k\n?<\, 
l'on  n'a  encore  accusé  personne? 

CATHEKiNE,  tristement. 

Oh!  (jue  si  l'ail,  bon  Jésus!  les  gens  sont  si  mé- 
chants !  cl  puis  faut  dire  aussi  que  ça  y  ressemblait 
tant!  [J  part.)  Faut  pourtant  pas  lui  dire  qui  c'est... 
(Haut.)  Enfin,  suffit. ..  l>"allûns-nous  pas  faire  un 
lour  à  la  maison,  filliote? 

MAGDELEINE  pensivC. 

Toula  l'heure,  mère  ;  je  veux  voir  Louise  avant, 
ensuite  j'irai  vous  rejoindre. 

CATHERINE. 

Mais  je  l'avons  ben  dit  que...  Enfin,  puisque  t' l'y 
entêtes,  fais  comme  t'y  voudras;  je  n'en  serons  pas 
cause  si  t'y  apprends  de  mauvaises  nouvelles. 

MAGDELEINE,  UVeC  émotiOTl. 

Mais  encore  une  fois,  mère,  qu'est-ce  que  vous 
voulez  dire? 
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CATHERINE,  embras&aul  mlitle. 

Ah!  ma  pauvre  Magdeleine,  Dieu  nous  préserve 
à  jamiiis  d'un  pareil  malheur;  car  je  semons  (pie 
j'en  mourrais...  Adieu,  ma  fille;  n'ouhlie  pas  que 
je  l'attends. 


SCENE    V. 


MAGDELEINE  seule. 

0  mon  Dieu!  voilà  déjà  ma  puniiiun  (pii  com- 
mence. Ce  vol  est  découvert,  on  clierche,  on  soup- 
çonne... El  si  la  vérité  vient  à  se  découvrir  ,  si  Ton 
sait  que  j'ai  emporté  ce  bijou  avec  moi  au  lieu  de 
le  rapporter  de  suite,  dans  quelques  lieures  d'ici 
tout  le  village  ne  m'appellera  plus  que  la  voleuse  !... 
A  moi  la  honle  el  la  flétrissure...  Oh  !  mais  à  moi , 
qu'importe?  n'ai-je  pas  mérité  cela  ?...  C'est  ma 
mère,  ma  pauvre  mère...  ne  vienl-elle  pas  de  me 
dire  qu'elle  en  mourrait?...  .l'aurai  tué  ma  mèi'e  !... 
0  misérable!  que  de  malheurs  tu  l'es  attirés  pour 
avoir  écoulé  un  instant  le  démon  qui  te  conseillait  ! 
(^Elle  lève  les  mains  et  les  yeux  au  ciel.)  Mon  Dieu  , 
mon  Dieu,  punissez-moi,  mais  ne  punissez  que  moi 
seule...  [Elle  tressaille.)  On  vient,  je  crois...  Si  l'on 
m'avait  enlemluc  !... 
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SCENE   VI. 


MÂGDELEINE  ,  LOUISE. 

MAGDELEiNE,  apcrcevant  Louise. 
Ah  !  Louise  !... 

LOUISE,  d'un  air  abattu. 
Te  voilà,  Magdeleine? 

MAGDELEINE. 

Oui  ;  je  suis  accourue  pour  me  jeter  à  tes  genoux, 
toi  qui  ne  m'as  pas  méprisée,  mais  qui  veux  bien 
encore  me  tendre  la  main.  Oh!  que  je  te  remercie 
mille  fois  ! 

LOUISE,  tristement. 

Ne  me  remercie  de  rien,  ma  pauvre  Magdeleine  ; 
sois  assurée  seulement  que  je  ne  t'abandonnerai  ja- 
mais, mais  lu  dois  comprendre  que  je  ne  puis  pas 
me  taire  plus  longtemps...  Si  ce  n'était  que  moi,  je 
braverais  la  calomnie... 

MAGDELEINE  effrayée. 
La  calomnie,  dis-tu? 
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LOUISE;  sans  faire  attention  aux  paroles  de  Magdeleine. 

Mais  je  ne  peux  pas  laisser  ma  mère  soiiflVir 
comme  elle  souffre.  Tu  me  pardonneras,  mais  je 
ne  peux  pas  risquer  ses  jours  poin-  sauver  les  liens. 

MA.GDELEINE  effrayée. 

Pour  me  sauver,  dis-lu?...  Âli!  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  mais  explique-toi  donc,  je  le  prie. 

LOUISE  étonnée. 
IS'as-lu  donc  rien  entendu  diie  en  anivanl  ici? 

MAGDELEINE. 

Je  n'ai  vu  que  ma  mère,  qui  m'a  fait  frémir  en 
me  racontant  que  l'on  avait  retrouvé  le  bracelet ,  et 
qu'on  accusait  quelqu'un  de  l'avoir  volé^  sans  savoir 
qui  pourtant...  Mais  pourquoi  irembles-lu  ?  c'esl  moi 
seule  qui  dois  craindre.  Si  l'on  venait  à  découvrir... 

LOUISE,  levant  les  yenx  au  ciel. 

Elle  n'a  pas  voulu  le  le  dire,  la  digne  femme  ;  mais 
Dieu  soit  toujours  loué  de  ce  que  leur  erreur  ail 
duré  jusqu'à  présent. 

MAGDELEINE. 

Quelle  erreur? 

LOUISE, 

Ma  pauvre  Magdeleine,  tâche  de  m'écouler  et  ne 
t'épouvante  pas. 
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MAGDELEINE  troublée. 

iMais  qu'as -lu  donc  à  me  dire,  que  lu  pleures  ? 

LOUISE. 

Tu  sais,  ce  fatal  bracelet?  eh  bien!  il  a  élé  trouvé 
sur  moi  un  instant  après  que  je  l'ai  eu  reçu...  Un 
hasard,  un  accident... 

MAGDELEiNE  épouvantée. 

0  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  Mais  alors  on  sait  la  vé- 
rité, on  a  publié  ma  honie  ,  on  m'a  justcmeni  ac- 
cus«ie  ? 

LOUISE,  tristement. 

Non,  pas  loi,  ma  pauvre  amie. 

MAGDELEINE. 

Pas  moi?...  pas  moi?...  Mais  qui  donc  alors? 

LOUISE. 

Celle  que  les  apparences  aceusaienl  plus  que  loi , 
car  ta  lettre  n'a  point  élé  vue ,  mais  le  bracelet  est 
lombé  de  ma  poche,  et  c'est  moi... 

MAGDELEINE,  avcc  emportement. 
Toi!  loi!...  Mais  c'est  impossible  ! 

LOUISE. 

C'est  moi  cependanl. 
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MAGDELEiNE,  même  ion. 

Toi ,  on  l'a  accusée?...  Ah!  mon  Dieu!  est-ce 
donc  ainsi  que  vous  récompensez  la  vertu  ?  [Fcnant 
aux  genoux  de  Louise.)  Ah!  Louise,  Louise,  par- 
donne-moi, pardonne-moi. 

LOUISE,  la  relevant 
Calme-loi,  Magdeleine,  et  écoute-moi. 

MAGDELEINE. 

Mais  dis-moi  donc  au  moins  que  tu  t'es  défen- 
due... Tu  le  devais,  tu  as  rejeté  la  honte  à  qui  elle 
appartenait,  n'est-ce  pas? Oh!  tu  as  bien  fait,  tu  as 
bien  fait. 

LOUISE. 

Mon  ,  Magdehiine  ;  j'ai  vu  ta  mère  devant  moi , 
et  j'ai  gardé  le  silence. 

MAGDELEINE,  lui  prenant  les  mains  quelle  embrasse. 

Et  tu  ne  m'as  pas  accusée!  Ah!...  ange  du  ciel! 
bonne  Louise!  ma  sœur! 

LOUISE. 

Mais,  comme  je  te  l'ai  dit ,  je  ne  puis  pas  laisser 
plus  longtemps  souffrir  ma  mère. 

HAGDELEINE. 

Ta  mère? 
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LOUISE. 


Oui,  ma  mère.  Elle  n'était  pas  dans  la  confidence  ; 
elle  m'a  cru  coupable  ;  elle  m'a  presque  maudite  ; 
elle  voulait  me  tuer. 

MAGDELEINE  COnfoncluC. 

El  lu  n'as  rien  dit  alors  ? 

LOUISE. 

Encore  une  fois,  le  pouvais-je?  Ta  mère,  à  toi, 
était  là. 

MAGDELEINE. 

Et  la  tienne  ignore  encore  que  tu  es  innocente , 
que  lu  es,  loi,  le  modèle  le  plus  saint  de  charité  et 
de  vertu? 

LOUISE. 

.\vant  de  rien  lui  dire,  je  voulais  te  voir,  le  parler, 
te  prévenir. 

3IAGDELEINE,  uvcc  exaltation. 

Et  lu  me  laisses  là  ,  quand  elle  l'accuse,  quand 
elle  le  maudit?  et  je  ne  l'ai  pas  encore  vue  ?  et  je 
ne  lui  ai  pas  encore  crié  :  Bénissez  votre  fille  inno- 
cente ;  c'est  moi,  c'est  moi  seule  qu'il  faut  maudire  ; 
c'est  moi  qui  suis  coupable...  Où  est-elle  ta  mère, 
Louise  ?  où  est-elle  ? 

LOUISE. 

Magdeleine,  laisse-moi  faire;  je  lui  dirai  tout,  et 
nous  aviserons  ensemble  au  moyen  de  te  sauver. 
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MAGDELEINE. 


Oh!  que  m'importe  à  présent  que  je  sois  sauvée 
ou  non  !  C'est  loi,  c'est  loi,  ma  bonne  Louise ,  qu'il 
faut  justifier  avant  tout  ;  courons  vers  ta  mère. 

LOUISE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Tais-loi,  il  m'a  semblé  entendre  sa  voix  ;  peut- 
être  vient-elle  ici...  Mon  Dieu  !  je  tremble  malgré 
moi. 


SCENE  VII. 

LA  MARQUISE,  LOUISE,  FRANÇOISE,  3IAGDELEL\E. 

(Mogdelcine  et  Louise  se  sont  retirées  dans  le  fond  du  théâtre.) 

FRANÇOISE,  entrant  sans  voir  sa  fille. 

Non,  Madame  la  marquise,  ne  me  parlez  plus  de 
cette  malheureuse;  ma  résolution  est  prise,  je  ne 
voulons  plus  la  revoir  de  ma  vie. 

LOUISE,  bas  à  Magdeleine. 
Eh  bien!  tu  le  vois?  tu  l'entends?. 

MAGDEi.EiNE,  Icuanl  les  i/eux  au  ciel. 
0  mon  Dieu!  et,  devant  la  marquise,  comment 


ilire  la  vérité?  N'importe,  du  courage  !(^rti//,)  Mère 
Françoise  ! 

FRANÇOISE,  se  retoumant. 

Qui  donc  m'appelle?  Âh!  c'est  vous,  Magdeleinc? 
(Jpercevant  Louise.)  Mais  que  vois-je  ?  vous  ici, 
Louise?  Ah!  vous  ne  craignez  donc  pas  que  ma 
colère  ne  vous  maudisse? 

LOUISE,  cachant  sa  tète  dans  ses  mains. 
Ah!  ma  mère,  de  grâce  ! 

KUANçoiSF,  d'un  air  sévère. 

Taisez-vous,  malheureuse  !  vous  n'avez  plus  de 
mère  ici  ;  celle  qui  portail  ce  nom  vous  renie  à  cette 
heure. 

MAGDELEiNE,  Vivement. 

Oh!  non,  mère  Françoise,  oh!  non,  vous  ne  la 
renierez  pas  avant  de  m'avoir  entendue,  car  c'est  à 
moi  de  justifier  votre  fille,  et... 

i.A  MARQUISE  ctonnèc,  regardant  Marjdekine,  qui  pul.it 
et  chancelle. 

Du  courage,  mon  enfant  !  il  est  des  circonstances 
dans  la  vie  où  il  devient  une  vertu,  (yï  part.)  Je  me 
doutais  hien  de  quelque  mystère  dans  tout  ceci. 

MAGDELEINE,  faisant  un  effort. 
Eh  bien!  mère  Françoise,  sachez  donc  que... 
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FRANÇOISE,  l'interrompant. 

Avant  de  rien  me  dire,  Magdeleine,  songez  que 
tout  mensonge  fait  dans  le  but  de  m'abuser  me  de- 
viendrait odieux  ;  je  n'y  voulons  que  la  vérité. 

MAGDELEINE. 

Et  c'est  la  vérité  que  je  veux  vous  dire,  mère  Fran- 
çoise, je  le  jure  devant  Dieu. 

FRANÇOISE,  avec  calme. 
Il  me  suffit,  j'écoute. 


SCENE  VIII. 


LES    PIIÉCÉDENTES  ,    CATHERINE  enlrant  au  moment  on 
Magdeleine  ouvre  la  bouche  pour  parler. 


MAGDELEINE,  à  part. 

0  mon  Dieu!  c'est  ma  mère!  Tout  mon  courage 
m'abandonne.  Que  faire  maintenant  ? 


CATHERINE,  entrant  en  faisant  la  révérence. 

Bien  le  bonjour,  la  compagnie  ;  j'ons  ben  l'hon- 
neur de  vous  saluer,  Madame  la  maniuise  ;  je  ve- 
nions voir  si  la  Magdeleinc  éliont  encore  ici. 

MAGDELEiNE,  s' avançant  un  peu  embarrassi'c. 

Oui,, mère,  je  suis  là  ;  j'avais  à  parler  à  la  mère 
Françoise,  et...  et...  j'irai  bientôt  vous  rejoindre, 
soyez  tranquille. 

CATHERINE, 

Oh  !  j'aimions  ben  autant  rester  ici  jusqu'à  ce  que 
l'aie  fait;  avec  la  permission  de  madame  la  mar- 
quise, je  m'y  reposerons  un  moment.  [Elle  s  assied.) 
Voyons,  que  t'avais-t'y  donc  à  raconter  ? 

MAGDELEINE,  roiujissant etballndiant. 

Eh!  mais...  je... je...  disais  à  la  mère  Françoise 
que  je  parierais  tout  au  monde  que  Louise  est  une 
vertueuse  fille  et  que... 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Cette  enfant  parait  dans  un  terrible  embarras. 
Est-ce  que  par  hasard  la  présence  de  sa  mère... 

LOUISE,  bas  à  Magdeleine. 

Magdeleine,  c'est  moi  qui  l'en  prie,  ne  dis  rien 
devant  ta  mère. 
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FRANÇOISE,  à  part. 

(^iie  signifient  ces  cliucliollages  ?  Je  commence  à 
n'y  rien  compi'enLlre. 

LA  MARQUISE,  «  part. 

Il  faut  que  je  la  tire  d'embarras.  {Haut.)  Eh  bien  ! 
oui,  Catherine,  nous  disions  toutes  la  même  chose 
à  Françoise  ;  je  suis  bien  siire  que  vous  partagez 
notre  conviction. 

CATHERINE. 

Je  ne  savons  guère  ce  que  c'est  qu'une  conviction, 
Madame  la  marquise  ;  mais  ce  que  je  sommes  ben 
sûre,  c'eslque  mam'zello  Louise  est  un  saint  ange  du 
paradis.  Je  n'allons  pas  plus  loin. 

LOUISE,  prenant  la  main  de  Catherine. 

Bonne  Catherine,  merci  de  m'avoir  conservé  vo- 
tre estime,  croyez  qu'elle  m'est  précieuse. 

LA  MARQUISE. 

Vous  avez  aussi  la  nôtre,  Louise  ;  croyez  que  toutes 
autant  que  nous  sommes  nous  croyons  à  votre  in- 
nocence. 
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SCENE  IX. 


LES  PRECEDENTES ,  ALINE  entrant  une  lettre  à   la  main  : 
elle  a  entendu  les  derniers  7nots  de  la  marquise. 


ALraE. 

Et  moi,  j'en  apporte  la  preuve  ;  tenez,  mère  Fran- 
çoise, tenez,  ma  mère,  lisez  plutôt.  [Apercevant  Ca- 
therine, elle  ajoute  tout  bas  à  Voreille  de  la  mar- 
quise:) Mais  prenez  garde  devant  qui  vous  allez  lire  ; 
il  y  a  quelqu'un  de  trop  ici. 

HAGDELEmE,  reconnaissant  sa  lettre. 
Ma  lettre  I...  0  mon  Dieu  !  je  suis  perdue! 

LOUISE  à  mi-voix. 

Ta  lettre?...  ce  n'est  que  trop  vrai!...  Mais  com- 
ment donc,  Aline?...  je  croyais  encore  cette  lettre 
sur  moi. 

MAGDELEINE. 

Âh  !  c'est  Dieu  qui  te  venge  et  me  punit.  (Elle 
regarde  sa  mère.)  Ma  mère!  ma  mère!  ali  !  qu'on 
éloigne  au  moins  ma  mère  ! 
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LOUISE,  bas  à  Magdeleine. 

Pauvre  enfant  !  que  je  souffre  pour  toi  !  Mais  sois 
tranquille  ,  je  connais  le  cœur  de  la  marquise ,  il 
l'aura  devinée. 

[Pendant  ce  temps  la  marquise  a  parcouru  la  lettre  en 
jetant  un  regard  de  compassion  sur  Catherine  et  sur 
Magdeleine.  La  lectm^e  finie,  elle  met  la  lettre  dans  sa 
poche.  ) 

LA  MARQUISE. 

Oui,  mes  amies,  ainsi  que  vous  l'a  dit  ma  fille  , 
celte  lettre  contient  la  preuve  évidente  de  l'inno- 
cence de  Louise.  Mais  il  ne  suffît  pas  de  le  procla- 
mer ici,  il  faut  que  le  dommage  fait  à  cette  chère 
enfant  soit  publiquement  réparc.  Catherine  ,  c'est 
vous  que  je  veux  charger  de  ce  soin,  dont  votre  cœur 
s'acquittera  avec  plaisir.  Prenez  le  bras  de  voire  fille 
et  descendez  au  village;  vous  direz  de  ma  part  aux 
habitants  de  se  réunir  ici  et  d'y  apporter  la  cou- 
ronne de  la  rosière. 

CATHERINE,  battant  des  7nains. 

Ah!  quel  honneur  pour  moi.  Madame  la  mar- 
quise !  j'en  sommes  rajeunie  de  dix  ans  ;  bcn  des 
remerciements  pour  nous...  Allons,  viens,  Magde- 
leine; jamais  je  ne  m'étions  senti  si  grande  envie  de 
courir. 
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MAGDELEiNE,  €11  passaut près  de  la  marquise,  luiditàvoix 
basse,  en  regardant  sa  mère: 

Oh!  Madame  ,  incM'ci  pour  elle  et  pour  moi  !  {Elle 
prend  le  bras  de  sa  mère  et  sort.) 


SCENE  X. 


LA  MARQUISE,  ALINE,  FRANÇOISE,  LOUISE. 


ALINE,  prenant  la  main  de  Louise. 

Pardon,  ma  bonne  Louise,  de  ne  pas  être  venue 
plus  lot;  mais,  dans  le  trouble  où  nous  étions,  j'avais 
oublié  cette  lettre  ramassée  par  moi  au  moment  où 
elle  tombait  de  ta  poche.  Tout  à  l'heure  seulement 
j'y  ai  songé,  et,  par  une  permission  de  Dieu  sans 
doute  ,  je  me  suis  permis  pour  la  première  ibis  de 
pénétrer  dans  des  secrets  qui  n'étaient  pas  les 
miens  ;  mais  tu  me  pardonnes  de  l'avoir  fait,  n'est- 


ce  pas? 


LOUISE. 


Comment  pourrais-je  vous  en  vouloir,  ma  bonne 
demoiselle  Aline ,  quand  Dieu  même  semble  vous 
avoir  inspirée  ? 
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LA  MARQUISE. 


El  mainlenant  que  nous  pouvons  pnrlcr  libre- 
ment, ccoutc-moi,  Françoise,  et  apprends  à  mieux 
juger  du  cœur  et  de  la  vertu  de  ton  enfant. 

FRANÇOISE. 

Oh  !  Madame  la  marquise,  j'y  meurs  d'impatience 
depuis  un  moment...  Mais  vous  m'avez  promis  des 
preuves,  et  ce  sont  des  preuves  qu'y  m'y  faut. 

LA  MARQUISE,  lui  donnant  la  lettre. 

Et  ce  sont  aussi  des  preuves  que  je  te  donne  ;  je 
iîonnais  assez  la  rigidité  de  tes  principes  pour  n'exi- 
ger ta  conviction  qu'à  ce  prix.  Tu  sais  lire,  lis  ceci. 
(Françoise  prend  la  lettre  et  lit.  —  A  Louise  quelle 
attire  auprès  d'elle.)  Ma  pauvre  enfant ,  à  cpielle 
épreuve  vous  avez  été  mise!  Mais  ne  poussiez-vous 
j)oint  la  vertu  à  l'excès  en  agissant  de  la  sorte? 

LOUISE. 

J'espérais  en  Dieu,  Madame,  et  vous  voyez  que 
ma  confiance  n'a  point  été  trompée. 

ALINE. 

Quand  je  vous  disais,  ma  mère,  que  Louise  va- 
lait mieux  à  elle  seule  (lue  toutes  mes  amies  de  Paris! 
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FRANÇOISE,  après  avoir  lu  la  lettre. 

Grand  Dieu  1  esi-il  bien  vrai?  On  ne  m'avait  donc 
pas  trompée?  Je  puis  encore  embrasser  ma  fille... 
0  mon  Dieu,  merci,  merci  mille  l'ois!  [Avec  trans- 
port.) Louise,  Louise,  où  es-lu  donc,  ma  sainte  en- 
fant, (elle  court  à  elle)  que  je  t'y  presse  dans  mes 
bras  ,  que  je  l'y  fasse  oubliera  force  de  baisers  que 
j'ai  pu  le  soupçonner  un  instant...  Ob  !  je  devrais  te 
demander  pardon...  (Elle  fait  tm  mouvement  pour 
se  mettre  à  genoux.) 

LOUISE,  la  retenant  et  se  jetant  dans  ses  bras. 

Oh!  mère,  ne  parlez  pas  de  pardon,  mais  seule- 
ment de  bonheur.  Le  mien  surpasse  encore  tout  ce 
que  j'ai  pu  souffrir. 

FRANÇOISE,  rerjardant  sa  fille  avec  attendrissement  après 
l'avoir  embrassée. 

Que  t'es  bonne,  ma  Louise  I  que  c'est  beau  ce  que 
l'as  fait  là  l...  Ah!  si  j'avions  su  !...  Tiens,  laisse- 
uioi  t'y  embrasser  encore  une  fois  (  elle  Vembrasse 
denouveau),  afin  de  t'y  faire  voir  combien  je  sommes 
fâchée  de  tout  le  chagrin  que  je  l'avons  causé. 

^      LOUISE,  souriant. 

Il  est  tout  oublié,  mère  ;  aussi  je  ne  veux  pas  que 
VOUS  en  parliez  jamais  plus. 
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LA  MARQUISE. 


Non,  non;  n'y  pensons  même  pas.  Préparons- 
nous  plutôt  à  recevoir  convenablement  la  joyeuse 
compagnie  qui  va  nous  arriver. 

FRANÇOISE  à  Aline 

Ah!  mais  avant,  Mam'zelle  Aline,  faut  ben  aussi 
que  je  vous  embrasse,  avec  votre  permission,  pour 
vous  remercier,  car  c'est  ben  vous  qu'êtes  cause 
de  toute  notre  joie.  Vous  voudrez  ben  permettre  ça 
à  la  mère  Françoise,  n'est-ce  pas  ? 

ALINE,  souriant. 

Uhlde  grand  cœur,  mère  Françoise,  d'autant 
mieux  que  je  partage  cette  joie  comme  si  ça  me  re- 
gardait. [Elle,  embrasse  Françoise.) 

FRANÇOISE  à  la  marquise. 

Et  vous.  Madame  la  marquise,  combien  je  vous 
savons  bon  gré  de  ce  que  vous  avez  toujours  con- 
servé une  bonne  opinion  de  ma  Louise  I...  C'est  ben 
vrai  pourtant  qu'y  n'avions  que  moi  qu'étions  in- 
juste. 

LA  MARQUISE. 

Tout  le  mal  est  réparé  maintenant,  et, de  plus, je 
|)rie  Louise  de  me  demander  ce  qui  pourra  lui  être  le 
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plus  agréable;  ses  désirs,  quels  qu'ils  soient,  seront 
exaucés.  Ce  dédommagement  lui  est  dû. 


Oh  !  Madame ,  vous  voulez  donc  m'accabler  de 
vos  bontés?  Mais,  puisque  votre  cœur  s'engage  à  sa- 
tisfaire aux  désirs  du  mien,  je  formerai  un  vœu  au 
devant  duquel  votre  pensée  est  allée  déjà  peut-être. 
Je  vous  demanderai  pourMagdeleine  et  sa  mère  une 
position  plus  heureuse  et  qui  les  mette  à  jamais 
à  l'abri  du  besoin. 

LA  MARQUISE,  souriafit. 

Vous  aviez  raison,  mon  enfant,  je  vous  avais  de- 
vinée. A  partir  de  demain,  Magdeleine  et  sa  mère 
seront  installées  concierges  du  château;  cette  place 
est  heureusement  vacante.  Plus  tard  ,  nous  fourni- 
rons aussi  une  dot,  et  c'est  vous,  Louise,  qui  serez 
la  fille  d'honneur. 

LOUISE,  baisant  les  mains  de  la  marquise. 

Je  n'en  attendais  pas  moins  de  votic  générosité, 
Madame  ;  elle  ne  saurait  être  égalée  que  par  ma  re- 
connaissance. 

ALINK. 

Allons,  allons,  vive  la  galté  maintenant  !  J'en- 
tends venir  les  villageoises. 
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SCENE   XI. 


LES  PUI'CEDEMES  ,  LES  TROIS  SERVANTES,  PLUSIEURS 
JEUNES  FILLES  DU  VILLAGE,  MAGDELEINE,  CATHE- 
RINE. 


LA  MARQUISE,  S  lulressant  aux  villageoises. 

Je  vous  ai  fait  venir  ici,  mes  amies,  parce  que  c'est 
ici  que  je  veux  commencer  la  fcle  et  couronner  la 
rosière.  Vous  connaissez  déjà  celle  qu'ont  nommée 
vos  suffrages  ;  je  me  plais  à  y  joindre  les  miens  en 
la  proclamant  la  plus  sage  et  le  modèle  de  toutes. 
(S^adressant  à  Louise^  qu'elle  prend  par  la  main.) 
Venez,  Louise,  venez,  mon  enfant  ;  le  juste  hom- 
mage que  nous  rendons  aujourd'hui  à  votre  vertu  ne 
doit  point  effrayer  votre  modestie,  mais  exciter 
votre  reconnaissance  envers  Dieu,  de  qui  nous  te- 
nons tout.  Puisse  cette  couronne  que  nous  allons  po- 
ser sur  votre  tète  être  l'emblème  de  celle  que  vous 
mériterez  pour  le  ciel  !  (La  marquise  fait  un  signe, 
deux  jeunes  enfants  s'avancent  et  présentent  la  cou- 
ronne qu'elles  portent  sur  un  plateau  ;  la  marquise  la 
prend  et  la  pose  sur  la  tête  de  Louise,  qui  s''est  age- 
nouillée devant  elle.)  Uecevez  aussi  ma  hénédiclion, 
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moi»  eiifunl,  et  l\isse  Dieu  qu'elle  soil  pour  vous  uii 
gaîïe  de   bonlicur  !  [Louise  se  relève,  baise   la  main 
de  la  marquise  et  court  embrasser  sa  mère,  qui  pleure 
de  joie.) 

TOUTES  LES  ASSISTANTES. 

Vive  ia  rosière!  vive  madame  la  marquise! 

LA  MAUQUISE. 

Que  Dieu  vous  entende,  mes  amies!  Et  toi,  Louise, 
embrasse-moi  ,  ma  fille;  car  dès  ce  jour  tu  peux 
compter  en  moi  une  seconde  mère. 

ALINE,  essuyant  une  larme,  s'avance  vers  Louise. 

Louise,  embrasse  aussi  ta  sœur,  car  désormais  tu 
ne  m'appelleras  plus  que  de  ce  nom. 

FRANÇOISE. 

Ail!  bon  Jésus!  et  dire  qu'on  y  peut  supporter 
tant  de  bonheur  sans  en  mourir  ! 

LA  MARQtisE,  souriant. 

Mais  je  veux  au  contraire  que  ton  bonheur  te 
lasse  vivre  plus  longtemps ,  car  lu  es  aussi  une 
sainte  et  digne  créature.  Vive  la  mère  Françoise  ! 
vive  la  mère  de  la  rosière  ! 

TOUTES  LES  ASSISTANTES. 

Vive  la  mère  Françoise  !  vive  madame  la  mar- 
(juise  ! 
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CATHERINE,  cssuyant  ses  larmes. 

J'en  pleurons  comme  un  enfant,  tant  ça  m'y  faii 
cle  joie  pour  ces  braves  gens. 

LOUISE,  tendant  la  main  à  Magdeleine  et  à  Catherine. 

Réjouissez-vous  aussi  pour  vous-mêmes ,  mes 
bonnes  amies»  caria  marquise  ne  vous  a  pas  oubliées, 
et  dès  aujourd'hui  vous  pourrez  joindre  voire  recon- 
naissance à  l'aflection  qu'elle  vous  inspire. 

CATHERINE,  ouvrant  de  grands  yeux. 
Bah  !  que  ça  y  veut  dire,  ça  V 

MAGDELEINE,    à  part. 

Que  veut  dire  Louise,  en  effet  ? 

LA    MARQUISE. 

Cela  veut  dire,  mère  Catherine,  qu'à  partir  de  ce 
moment,  je  vous  donne  à  vous  et  à  votre  fille  la 
conciergerie  du  château.  Voilà  pour  le  présent,  et 
quant  à  l'avenir,  il  me  regarde  encore.  Vous  serez 
contente  de  moi. 

CATHERINE,  Icvant  ksmains  et  les  yeux  au  ciel. 

Ah!c'est-y  vrai,  bon  Jésus  !  Concierge  du  châ- 
teau !  la  vieille  Catherine,  î  [Prenant  la   main  de 
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Magdclcine ,  quinepeut  retenir  ses  larmes.)  Dis  donc, 
Magdeleine,  as-lu  entendu?  concierge  du  château  ! 
Ah  I  j'y  étouffe  d'aise  ! 

MAGDELEINE,  s'ûvançant  vers  la  marquise. 

Oh!  Madame,  je  n'ai  pas  de  paroles  pour  vous  re- 
mercier; mais  vous  qui  savez  si  bien  comprendre  le 
cœur, vous  devez  lire  ce  qui  se  passe  dans  le  mien... 

LA  MARQUISE,  avcc  intention. 

J'ai  tout  compris  et  tout  apprécié,  mon  enfant  ; 
c'est  en  conséquence  que  j'agis.  Si  d'ailleurs  vous 
avez  à  remercier  quelqu'un,  c'est  l'ange  {elle  désigne 
Louise)  que  voici. 

MAGDELEINE,  à  J)art. 

Oh!  j'aurais  dû  m'en  douter.  {Haut.)  Louise  !... 
{L'émotion  lui  coupe  la  voix.  Louise  s'avance  vers 
elle  et  l'embrasse.) 

CATHERINE   élonnée. 

Comment  !  ça  vient  encore  de  mam'zelle  Louise  1 
[A  part.)  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit  ce  matin  qui  lui 
a  ému  le  cœur  ;  c'est  ben  un  ange,  comme  dit  la 
marquise. 


SCENE  Xll 


LES  PRÉCÉDENTES,  UNE  JEUNE  FILLE  accourant  du  dehors  ; 
elle  entre  et  fait  une  révérence  devant  la  tnarquise. 


LA    JEUNE    FILLE. 

Je  viens  prévenir  madame  la  marquise  que  la  mu- 
sique est  sous  les  arbres  el  qu'on  n'allend  plus  que 
j^es  ordres.  {On  entend  le  son  de  plusieurs  instru- 
ments.) 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien!  mes  amies,  en  marche  !  Aline,  donnez 
votre  bras  à  la  rosière  ;  mère  Françoise,  c'est  moi 
qui  vais  vous  offrir  le  mien. 

FRANÇOISE  rayonnante  de  joie. 

Ah!  bon  Jésus!  je  sommes-t'y  lière  d'un  tel  hon- 
neur! Madame  la  marquise,  c'est  avec  ben  du  plaisir 
que  j'acceplons  pour  ma  Louise  el  pour  moi. 

[Aline  prend  le  bras  de  Louise  et  ouvre  la  marche.  La 
marquise  vient    ensuite   avec  Françoise.   Les  autres 

^  assistantes  se  mettent  deux  par  deux.  Magdeleine  est 
restée  la  derrière  ;  elle  s'avance  seule  sur  le  devant  du 
théixlrc.) 
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MAGDELEINK. 


Mon  Dieu,  qui  avez  permis  (|ue  le  lepeiUii-  inar- 
ehàl  à  eôlé  de  l'innocence,  reiulcz-moi  digne  du 
modèle  que  vous  avez  mis  sous  mes  yeux,  et  faites 
qu'un  jour  je  puisse  aussi,  par  mon  dévouement, 
élever  l'amitié  au  rang  sublime  de  la  vertu. 


FIN    D'J    DEUXIEME    ET    DERNIER    ACTE. 
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ITIênie  liibrairie. 

Recueil  de  pièces  2')0ur  les  distributions  despr 

DÉLASSEMEIV!TSDRAiMATlQUËS,à  l'usage  descoll 
(les  petits  séminaires  ,  etc.  ;  par  M.  l'abbé  Leba 
professeur  de  belles-lettres.  1  fort  vol.  ii.-12  br. 

0)1  vend  séparément  : 
Les  .Ieunes  Captifs^  drame  en  5  actes.  Ï5 

Le  Retour  des  Colonies,  coméd'ie  en  2  actes.  ïo 
.    Les  Touristes,  ou  Bien  mal  acquis  ne  pro- 
fite pas,  comédie  en  trois  actes.  Ï3 
L'ExriATiON,  drame  en  5  actes.  ïS, 
Une  Veille  de  distribution  des  prix,  on     i 
Qui  trop  embrasse  mal  ctreint,  drame  en 
2  actes.  Ï3 
Le  Départ  pour  la  Californie,  comédie  en 
5  actes.  13, 

DIALOGUES  NOUVEAUX  sur  la  Religion ,  la  Gramm 
l'Histoire  et  la  Géographie  ;  par  M™^  Eugénie  1 
chet.  1  vol.  in-12  br.  • 

LOUISE,  ou  le  Dévouement  de  l'amitié  ,  draia 
2 actes;  par  M.  H.  B.  1  vol.  in-12  br.  l 

TROIS  SOEURS  (les),  comédie  en  5  actes;  par  M.1 

1  vol.  in-12  br. 

Pièces  far  J .-A.  Guyet.  ,, 

A.\'GE  GARDIEiV  (I'),  ou  la  Véritable  Amie,  dramj 

2  actes.  \ 
B01\  TON  (le),  dialogue  sur  le  style  le  plus  convcna 

la  conversation.  1 

CAlVCAiVS  (les),  proverbe  en  1  acte.  \ 

CHAUMIÈRE  BRETOIVIVE  (la),  ou  la  Malédiction 
mère,  drame  en  3  actes. 

CLÉîWEI\CE,  ou  le  Doigt  de  Dieu,  drame  en  2  actes. 

COIVVERSATIOIV  (la),  dialogue  sur  les  locution 
cieuses. 

HÉRITAGE  (1'),  ou  les  3  Cousines,  prov.  en  1  acte. 

JEAIVME  L'ORPHELINE,  drame  en  2  actes. 

MADELEINE,  drame  en  2  actes. 

IVIARIE,  ou  il  la  Grâce  de  Dieu,  drame  en  3  actes. 

AIARIE  STUART,  drame  historique  en  5  actes. 
^    RAPUAÉLIIVE  et  Scbasticnnc,  proverbe  en  1  acte. 
ê^i^^  ViEILLE  TANTE  (la),  proverbe  en  \  acte. 
^^f^'LÎAAVA  ou  la  Martyre  de  robcissancc  filiale  ,  dra 
1:5=^     5  actes. 
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